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  AVERTISSEMENT





  « Rival de La Fayette et de Lauzun1, devancier de La Rochejaquelein2, le marquis de La Rouërie avait plus d’esprit qu’eux : il s’était plus souvent battu que le premier ; il avait enlevé des actrices à l’opéra, comme le second ; il serait devenu le compagnon d’armes du troisième », écrit Chateaubriand3.




  La Rouërie, rival de Lafayette est l’histoire d’Armand de La Rouërie racontée par celui qui en a sans doute connu les secrets les plus intimes : George Shaffner, le major américain qui pendant plus de 15 ans ‒ de juin 1777 à la mort du Français en janvier 1793 ‒ l’a suivi comme son ombre, puis lui a survécu plus de 25 ans.




  On sait très peu de choses sur George Shaffner. Né à Lancaster en Pennsylvanie dans une famille de fermier pauvre, orphelin à 16 ans, il s’enrôla très tôt dans l’armée rebelle où il rencontra La Rouërie en juin 1777, juste avant la bataille de Short Hills. Ils firent toute la guerre américaine ensemble, puis Shaffner le suivit en France où il devint le commandant en second de l’Association bretonne. À la mort de La Rouërie, Shaffner se retira dans l’île de Jersey, face aux côtes françaises, et ne revint jamais vivre aux États-Unis. Il ne fit plus parler de lui, refusant plusieurs fois les sollicitations des contre-révolutionnaires, se maria et devint père de trois enfants. Il mourut en septembre 1818 et est toujours enterré dans le cimetière de l’église Saint-Sauveur à Jersey4. Les témoignages sur lui sont rares, mais tous parlent d’un homme secret, pudique, et d’un intime du marquis.




  Armand de La Rouërie, lui, est au fond véritablement né le 26 juin 1777 dans les Scotch Plains du New Jersey, au début de la guerre d’Indépendance américaine. Et voici comment cette seconde naissance est arrivée.




  Nous étions donc au nord du New Jersey, fin juin 1777. Depuis quelques jours, les deux armées, américaine et anglaise, jouaient au chat et à la souris. Le général George Washington était descendu de son refuge de Middlebrook, dans les Watchung Mountains, pour empêcher le général William Howe de prendre Philadelphie. Ce dernier essayait d’attirer l’Américain dans les Scotch Plains où il savait que son armée, plus nombreuse et mieux équipée, aurait la supériorité.




  Après avoir fait plusieurs allers et retours, Howe décida finalement de quitter New Brunswick et commença à rapatrier ses troupes sur Perth Amboy. Une fois que le gros de l’armée anglaise eut quitté le terrain, Washington décida de se retirer également. Il demanda au brigadier général William Alexander (alias « Lord Stirling ») de couvrir son flanc gauche. C’est alors qu’Howe lança une attaque surprise. Le choc fut violent, et Stirling essaya de tenir pour donner le temps à Washington de mettre ses troupes à l’abri. Mais il fut très vite obligé de se retirer aussi. Et c’est La Rouërie qu’il chargea d’assurer ses arrières.




  Les combats furent sanglants. Sur quatre-vingts hommes, La Rouërie en perdit plus de cinquante. Mais pour sa première bataille, il fit preuve de courage et de discernement, réussissant même à sauver un canon, arme précieuse pour l’armée américaine qui en manquait cruellement. Oubliée sa vie de dandy parisien faite d’esclandres, d’enlèvements de chanteuses d’opéra et de duels à répétition. Moins de deux mois après avoir posé le pied sur le sol américain, alors qu’il ne s’était jamais vraiment battu auparavant, il établit sa réputation d’intrépidité et gagna la confiance et le respect de Washington.




  La Rouërie a été en Amérique, à l’époque de la guerre d’Indépendance, un héros plus populaire que Lafayette. D’un caractère plus entier et moins politique, il a trop souvent été étiqueté royaliste par les historiens français et américains, les premiers ignorant totalement ses exploits en Amérique, les seconds n’ayant pas connaissance des complexités de son combat en France. C’est cette ambivalence dans ses engagements ‒ républicain en Amérique et opposant aux dérives de la Révolution en France ‒ et son décès prématuré, qui ont fait qu’il est lentement tombé dans l’oubli. Il est brièvement cité, ici et là, dans les livres d’histoire, sans que jamais personne n’ait essayé de comprendre les subtilités du personnage.




  Deux siècles durant, on a parlé de lui comme d’un aventurier sans consistance, un aristocrate défenseur de ses privilèges, ou un personnage ambigu et superficiel. « Une tête très mal rangée, un personnage équivoque… » écrivit Jules Michelet dans son Histoire de la Révolution française5.




  Cette image d’homme naïf et superficiel a presque plus été entretenue par ses proches que par ses adversaires. Des républicains convaincus, comme le général Turreau6 des colonnes infernales ou le député conventionnel Bazire7, avaient pourtant, dès l’époque ‒ dans ses mémoires pour le premier et dans son rapport sur l’Association bretonne pour le Comité de sûreté générale pour le second ‒ une appréciation autrement plus valorisante du personnage et de son Association8.




  Il faut attendre les années 1990 pour que deux auteurs, Christian Bazin9 et Jean-Claude Ménès10, forts de la découverte de nombreuses archives en France, en Angleterre et aux États-Unis, démontrent, preuves à l’appui, que La Rouërie a joué un rôle important dans ces deux révolutions qui ont changé le monde, deux événements dont les idées, encore aujourd’hui, continuent à influencer les opinions contemporaines.




  Alors que les hommages en tout genre continuent, encore aujourd’hui, à pleuvoir sur Lafayette dans les deux pays, surtout en Amérique, il ne reste de notre héros qu’une petite rue au fin fond du Bronx11 et une plaque en breton, français et anglais ‒ un don de l’ambassade des États-Unis ‒ devant le manoir de La Guyomarais en Bretagne où il est mort.
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    Plaque au château de La Guyomarais,


    don de l’Ambassade des États-Unis.


  




  Autre exemple d’injustice : le général polonais Casimir Pulaski12 dont une ville, une université, un jour férié et un navire de guerre ont pris le nom, et qui est considéré comme le père de la cavalerie américaine, vient encore, en 2009, d’être nommé Citoyen d’honneur des États-Unis. Et tout le monde a oublié que La Rouërie s’était battu autant et plus longtemps que lui, qu’il avait aussi écrit un mémoire sur la cavalerie américaine13, apprécié en son temps par le Congrès, et qu’il avait d’ailleurs réalisé ses derniers exploits avec ce qui restait des cavaliers de la légion de Pulaski, mort en 1779 à Savannah, Georgia.




  Mais ce qui a sans doute été le plus occulté dans les nombreux livres sur la Révolution française, c’est le rôle central qu’a tenu l’Association bretonne dans les événements de l’été et de l’automne 1792, à un moment où personne ne savait vraiment quelle direction la Révolution allait prendre. Derrière toute l’imagerie républicaine de la victoire de Valmy, le 20 septembre 1792, on continue, encore aujourd’hui à se poser beaucoup de questions sur la retraite de Brunswick14. Comment l’armée, la plus nombreuse et la mieux équipée d’Europe, s’est-elle inclinée soudainement, sans même presque combattre, devant une armée française disparate, même si elle était dirigée par des généraux efficaces et stimulée par cet élan national. Mésentente entre les alliés et les émigrés, négociations secrètes entre Danton et Brunswick (tous les deux étaient francs-maçons), maladie dans les rangs prussiens, toutes les hypothèses continuent à être évoquées pour expliquer ce recul, sans jamais pouvoir, faute de preuves, véritablement convaincre.




  Il serait présomptueux de dire que si La Rouërie n’était pas mort en janvier 93, il aurait pu changer le cours de l’histoire. Mais il semble crédible que, fort de son expérience américaine, de son intelligence stratégique, il aurait certainement pris la tête de l’armée vendéenne et, grâce à son charisme, su rassembler les différents chefs de l’insurrection.




  À l’heure où le monde traverse une période de remise en question de beaucoup de nos certitudes et de nos institutions, où la révolte des peuples gronde un peu partout, et où la peur de notre futur commun règne, l’histoire d’un homme intelligent et intègre, qui a traversé les deux révolutions qui sont à l’origine de notre monde contemporain, non pas en spectateur mais en homme d’action, les vivant dans sa chair et dans son sang, rejetant toute idéologie et parti pris, et qui a essayé d’influer à son modeste niveau sur elles, peut trouver aujourd’hui un certain écho.




  La vie d’Armand de La Rouërie permet aussi d’éclairer cette histoire franco-américaine faite, dès l’origine, de liens très forts mais aussi d’incompréhension et d’ambiguïtés. La Rouërie était pris entre ses racines bretonnes et françaises et son attachement viscéral à l’Amérique et à Washington. Cette difficulté de choisir entre les deux pays le mettait dans une situation particulière.




  Cela dit, notre approche du personnage sera plus personnelle que politique. On peut mieux apprécier son rôle dans l’Histoire au regard des questions qu’il s’est posées et des choix qu’il a faits, confronté aux événements extraordinaires dont il a été témoin. Dans ses dernières lettres à George Washington, se sachant en confiance, il se laissait aller à lui faire part de ses sentiments intimes. Et c’est à travers la très nombreuse correspondance que les deux hommes ont entretenue pendant 15 ans15, jusqu’aux derniers mois de la courte vie de La Rouërie, que l’on arrive le mieux à cerner notre héros.




  Si la forme du récit (les souvenirs de Shaffner) est fictive, tous les faits rapportés sont avérés, les notes et les références situées à la fin de l’ouvrage en attestent. Les quelques fois où j’ai pris la liberté d’imaginer des faits non référencés, je donne les raisons qui font qu’ils auraient pu avoir lieu et j’explique pourquoi je les ai rajoutés.




  Ce document/fiction, enfin, a vocation à servir de base à un scénario. L’histoire d’Armand de La Rouërie réunit tous les ingrédients pour faire un grand film d’aventure : de l’action, de la comédie, de l’émotion, des rebondissements, des histoires d’amour. Tout cela est d’autant plus passionnant quand on sait que quatre-vingts pour cent des faits racontés dans ce récit se sont vraiment passés, et mettent en scène quelques-uns des principaux acteurs des deux Révolutions. De plus, le château de La Rouërie, où notre héros est né, a passé son adolescence et d’où il a dirigé son Association bretonne est, encore aujourd’hui, à l’extérieur comme à l’intérieur, quasiment identique à l’époque de ces événements. Même chose pour le manoir de La Guyomarais où il a passé ses derniers jours et où il est enterré. Cela devrait visuellement donner toute son authenticité et sa véracité au récit. Autant d’éléments susceptibles de s’attacher et de s’identifier à ce héros anonyme, indépendant, jeune, charismatique, séducteur, chaleureux, et de vivre avec lui une grande aventure.
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    Le château de La Rouërie aujourd’hui.
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    Le manoir de La Guyomarais aujourd’hui.
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  PROLOGUE





  Saint Hélier, Jersey. Le 10 octobre 1816.




  Le brouillard commence à se lever, les nuages filtrent les premiers rayons du soleil et les côtes de France font leur apparition à l’horizon. Nous allons donc encore vivre une de ces journées bretonnes faites d’éclaircies et d’ondées soudaines, propres à ce beau pays. Je commence à sentir l’humidité entrer dans mes os. J’ai décidé, après 20 ans de silence, de raconter la véritable histoire de mon ami, Armand de La Rouërie.




  Si je n’ai jamais voulu en reparler depuis mon installation à Jersey, c’est qu’après une expérience aussi intense et la disparition brutale d’Armand, de Thérèse et de nos autres compagnons, j’avais décidé de changer de vie et de me taire. Il me semblait que je n’avais pas le choix. Je n’allais pas continuer la lutte sans eux. Je m’étais battu pour eux plus que pour la France. Je ne voulais pas non plus embarrasser ma famille avec une histoire qui ne les concernait pas. Aujourd’hui où mes trois enfants semblent avoir tracé leur voie, et où il ne me reste sans doute que quelques années à vivre, je sens qu’il est temps de rédiger ce journal de ma vie auprès de mon ami.




  Le retour mouvementé des Bourbons sur le trône de France, il y a quelques mois, a agi comme un déclencheur. Je n’ai jamais cessé de me poser la question, à chaque étape de l’histoire de France de ces dernières années, de savoir ce qu’Armand en aurait pensé. Il aurait sans doute apprécié la remise en ordre du pays par Napoléon mais je ne suis pas convaincu qu’il eût été enchanté du retour de cette monarchie pour laquelle, forcé par les circonstances, il avait combattu. Mais j’anticipe.




  Mon nom est George Shaffner. Je suis originaire de Lancaster en Pennsylvanie du temps où nous étions encore anglais. Très tôt je me suis enrôlé dans l’armée américaine pour gagner notre indépendance. Et c’est à cette époque que je l’ai rencontré.




  C’était le jeudi 29 mai 1777, au quartier général à Morristown. Il avait déjà pris le nom de colonel Armand et venait juste d’obtenir l’approbation de Washington sur la commission du Congrès l’autorisant à recruter des soldats pour former son propre corps de partisans. Il était arrivé sur le sol américain trois semaines plus tôt, et trois semaines plus tard nous allions combattre, côte à côte, à la bataille de Short Hills. Depuis ce jour, je ne l’ai plus jamais quitté.




  Trop d’erreurs, délibérées ou pas, ont été commises sur la vie d’Armand de La Rouërie. Mon principal objectif est de rétablir la vérité. Armand n’était pas ce personnage léger et inconséquent que ses amis, presque plus que ses ennemis, veulent donner de lui. L’Association bretonne, qu’il a initiée et construite, n’était pas une petite rébellion royaliste. Derrière son attitude flamboyante et son côté charmeur se cachait un homme énergique, intelligent, réfléchi et très humain. Il n’était surtout prisonnier d’aucune caste, épris de liberté, ouvert sur le futur et aux idées nouvelles. On a trop souvent voulu le présenter comme l’exemple type du chevalier de l’Ancien Régime. Mais ses détracteurs n’ont jamais compris et tenu compte de sa fascination pour la naissance de notre démocratie américaine et pour les hommes qui l’ont faite. Surtout en France, la majorité d’entre eux s’est concentrée sur son action comme contre-révolutionnaire sans chercher plus loin.




  Plutôt que d’afficher mon amitié, mon affection et mon respect pour l’homme, je vais raconter les faits, préciser les dates, et à chaque fois référencer mes sources. Parce que je savais que ma mémoire me ferait sans doute défaut après ces longues années, j’avais gardé quelques archives, et j’ai été en rechercher d’autres là où je savais qu’elles se trouvaient. Mais je ne fais dans ce récit que relater ce dont j’ai été témoin. Les 16 dernières années de sa courte vie, je n’ai jamais cessé d’être à ses côtés, en Amérique comme en France. Pour la période antérieure, ses confidences, comme celles de Thérèse et de ses autres amis, m’autorisent à parler de sa jeunesse en Bretagne et de sa vie tumultueuse à Paris.




  Mon objectif sera atteint si le lecteur sort convaincu qu’Armand a été non seulement un homme remarquable et attachant, mais aussi le héros anonyme de deux révolutions qui ont forgé le monde d’aujourd’hui.




  Voici donc l’histoire d’Armand, marquis de La Rouërie.




  USA I : 1777-1780




  CAPE MAY, NEW JERSEY





  Philadelphia. Le dimanche 13 avril 1777.




  John Adams, délégué du Massachusetts à sa femme Abigail.




  « Alors que je revenais de ma promenade pensive et mélancolique, on m’a fait part de nouvelles bien désagréables. Le navire Le Morris, de Nantes, commandé par le capitaine Anderson, alors qu’il entrait dans la baie de la Delaware, la cale pleine d’un canon, de poudre, de fusils et d’autres munitions, a été pris en chasse par deux frégates anglaises. Après avoir essayé de les éviter, manœuvrant courageusement au milieu des boulets qui pleuvaient, le navire, dans l’impossibilité de passer, s’échoua. L’équipage ainsi que deux gentilshommes français gagnèrent le rivage, mais le commandant, décidé à ne pas tout céder à l’ennemi, mit le feu aux poudres et fit sauter le navire. Malheureusement, l’explosion lui coûta la vie. Je déplore la perte d’un homme si courageux plus encore que celle du bâtiment et de la cargaison. Nos gens essayent de récupérer ce qu’ils peuvent des épaves ; j’espère qu’ils sauveront le canon.




  On dit que les deux gentilshommes français ont apporté des dépêches de France au Congrès. J’espère que c’est vrai. Si c’est le cas, je t’en ferai connaître le contenu, si j’en ai l’autorisation. »




  




  John Adams1 ne connaissait pas encore les noms et les conditions exactes dans lesquelles « les deux gentilshommes français », La Rouërie et son valet Lefèbvre, avaient rejoint la terre ferme.




  Avant de se faire sauter avec son bateau, le capitaine Anderson avait confié à Armand, dans une pochette huilée, des dépêches pour le Congrès. Puis il avait embarqué les deux Français sur les canots de sauvetage avec l’équipage. Mais les frégates anglaises ne cessaient de bombarder à tout va et un boulet manqua de peu leur canot, le renversant et mettant tous ses passagers à l’eau2.




  C’est donc à la nage que La Rouërie débarqua sur le sol américain.




  




  Cape May. La baie de Delaware, le 13 avril 1777.




  Un banc de sable recouvert d’herbes sauvages avance dans la mer comme une digue. Des rochers ont été déposés sur les côtés pour le protéger. Le ciel est bas. On entend la canonnade qui résonne au loin.




  Deux hommes, La Rouërie et Lefèbvre, arrivent en nageant. Ils sont épuisés et s’accrochent aux rochers.




  Quatre bras noirs musclés les sortent de l’eau.




  Encadrés par leurs sauveurs et emmitouflés dans des couvertures, les deux hommes découvrent le petit village d’esclaves noirs : tout au long de la plage, des petites cabanes en bois ont été alignées le long d’une rue principale où jouent des enfants, alors que les femmes continuent à laver ou à cuisiner, ignorant presque les nouveaux arrivants. Il règne une atmosphère à la fois digne et résignée.




  À l’intérieur d’un des cabanons, assis par terre, la couverture toujours sur les épaules, les deux hommes boivent un bol de potage.




  Un de leurs sauveurs, un solide noir dans la quarantaine leur explique : « Je vais vous emmener chez monsieur Horton. C’est un homme bon. Il saura vous aider. »




  La résidence Horton est une imposante bâtisse en briques et en bois, solide et un peu austère, avec de nombreuses fenêtres blanches à petits carreaux et deux portes en bois blanc protégées par d’élégants hauts-vents, de discrètes colonnes soutenant le tout. La maison se trouve légèrement en hauteur et de vastes prairies descendent jusqu’au bord de la baie de la Delaware. Un peu plus loin, deux granges autour desquelles s’affairent des hommes et des femmes de retour des champs avec les chevaux et les carrioles. Des enfants blancs et noirs jouent autour d’eux.




  Il fait beau, plusieurs fenêtres sont grandes ouvertes et il règne une belle atmosphère.




  Dans une assez vaste chambre à coucher, la fenêtre ouverte sur la campagne, La Rouërie se tient debout au milieu de la pièce, tandis qu’un vieux noir est en train de lui ajuster, avec des épingles, une veste beaucoup trop grande.




  Edward Horton, la cinquantaine imposante, habillé élégamment mais sobrement, entre dans la pièce : « Tout est organisé. Vous partez dès demain car la route est longue et pas facile. Mais votre guide saura vous mener à bon port. Vous serez à Philadelphie dans une dizaine de jours au plus tard. »




  « Monsieur, je ne sais comment vous remercier… »




  « C’est tout à fait normal, mon ami. Le dîner sera servi dans une heure. C’est un peu tôt, je m’en excuse, mais c’est à cause des enfants. Une fois qu’ils seront au lit, nous aurons tout le loisir de parler. »




  La salle à manger, un peu plus tard. Le couvert encore une fois sobre et élégant est mis sur une longue table en bois massif autour de laquelle sont assis une dizaine de personnes.




  Horton préside, entouré de ses deux filles aînées, Winter et June, deux blondes aux yeux bleus de 19 et 17 ans. La Rouërie lui fait face à l’autre extrémité, avec de chaque côté, Pete et John, deux jumeaux de 16 ans. Et sur les côtés sont répartis Lefèbvre, pas tout à fait à l’aise, deux garçons de 6 et 8 ans, et une jeune nounou noire, avec à ses côtés la petite dernière de 3 ans.




  La prière terminée, tout le monde se précipite sur les nombreux plats disposés au milieu de la table. La Rouërie est ravi de cette ambiance familiale.




  L’aînée des jeunes filles s’adresse à lui avec un ton légèrement ironique : « Vous avez donc décidé, monsieur, de vous battre pour notre pays ? »




  La Rouërie, joue le jeu : « Je suis venu me mettre au service du général Washington. »




  Horton, nuançant : « Monsieur de La Rouërie est juste venu nous aider à gagner notre indépendance. »




  Winter insiste : « Tu penses vraiment papa, qu’une monarchie absolue comme la France est prête à aider des rebelles à construire une nouvelle république en combattant une autre monarchie ? Et cela sans aucune arrière-pensée ? »




  « Vous savez, mademoiselle, je suis Breton avant d’être Français. Et bien que je respecte mon roi, je me battrai toujours pour plus de justice et de liberté. Je pense que la guerre que mène votre pays contre les abus des Anglais est une cause juste. »




  « Donc j’ai raison. Vous êtes venu vous battre contre les Anglais pour prendre votre revanche de la French and Indian War ! »




  Horton commence à s’impatienter : « Tu mélanges tout. »




  Mais Winter ne se démonte pas : « Est-ce que mon père vous a dit qu’il est un des héros de cette guerre entre nos deux pays ? »




  « Je suis venu seul. Je ne représente pas la France. Vous ne connaissez sans doute pas bien notre histoire, mais sachez que nous, les Bretons, sommes jaloux de nos libertés et de notre indépendance. »




  Horton profite d’une hésitation de Winter : « Ne penses-tu pas que notre invité aurait droit à un peu de compréhension ? Souviens-toi qu’il est arrivé à la nage sous une pluie de boulets ! »




  Winter réalise qu’elle a été un peu loin : « J’espère, monsieur, que vous accepterez de recevoir mes excuses ? »




  « Vous n’avez pas à vous excuser, mademoiselle. La passion que vous portez à votre pays vous honore. »




  Le repas se termine plus calmement, les enfants dévorant la nourriture et les serviteurs en apportant toujours plus.




  Tôt le matin, le lendemain. La maison est encore endormie. Aux côtés de leur guide noir qui tient les trois chevaux, La Rouërie et Lefèbvre s’apprêtent à partir et font leurs adieux à Horton et Winter : « Je dois aller réveiller les enfants. Je vous souhaite plein de succès dans votre aventure. Et s’il vous plaît, donnez-nous de vos nouvelles ! »




  Et elle s’éclipse rapidement.




  La Rouërie la regarde s’éloigner avec un mélange de respect et d’émotion. Horton s’en aperçoit et sourit : « Winter a un certain caractère mais c’est une fille formidable. Je ne m’en serais jamais sorti sans elle à la mort de ma femme. »




  Puis il tend à La Rouërie une lettre : « Pourriez-vous avoir la gentillesse de donner cette lettre au général Washington. Je ne sais pas s’il se souvient bien de moi mais nous avons vécu de grands moments ensemble durant cette fameuse guerre. Bonne chance, monsieur. »




  




  Cela prit deux semaines aux deux hommes pour arriver à destination. Remonter les rives de la Delaware pouvait être dangereux à cause des navires anglais qui y circulaient. Il fallut emprunter des chemins de traverse pas vraiment praticables. La campagne était sauvage et les forêts denses, avec plein d’arbres gigantesques inconnus en Europe. Ils tombaient quelquefois sur des fermes isolées dont les habitants ignoraient même l’existence de Philadelphie. Leur guide leur expliqua pourquoi et comment la famille Horton avait atterri à l’extrémité du Cap May.




  À la mort de sa femme, Horton, qui souhaitait avant tout élever ses enfants dans un environnement protégé, avait décidé de rejoindre une communauté de quakers, d’origine écossaise comme lui, qui s’y était installée. Ceux-ci avaient affranchi tous leurs esclaves et avaient développé, avec eux, une exploitation agricole et de pêche sur laquelle ils arrivaient à faire vivre correctement tout le monde. Horton avait donné de l’ampleur à leurs activités, notamment en faisant du commerce avec les bateaux qui passaient régulièrement dans la baie, et était rapidement devenu un des piliers de la communauté. Il gardait des contacts avec le nord du comté, mais il voulait avant tout privilégier sa famille et la communauté. Armand donnera sa lettre à Washington qui se souvenait très bien de lui. Bien que les circonstances fassent qu’Armand ne les revit jamais, cette première rencontre avec une Amérique, certes puritaine, mais aussi courageuse et bâtisseuse, l’avait beaucoup marqué, et il en parlait toujours avec nostalgie.




  La découverte de Philadelphie fut moins exotique mais tout aussi exaltante pour Armand. Depuis les événements de Boston du printemps 1774 et la fermeture de son port, Philadelphie avait pris le relais de la cause indépendantiste. Fort du blocus du port de New York, aux mains des Anglais, l’activité du commerce s’y était considérablement développée. Entrer dans la ville où, un an auparavant, la Déclaration d’indépendance y avait été proclamée, fut pour Armand un grand moment.




  Si les deux voyageurs avaient perdu tous leurs bagages, ils n’arrivaient pas démunis. Grâce à l’entregent de son oncle La Belinaye, le frère de sa mère, ainsi qu’aux liens qu’il avait tissés en France en fréquentant les cercles francs-maçons de sa ville natale de Fougères, Armand avait été chaudement recommandé, notamment par Beaumarchais3 lui-même, à Robert Morris4, un financier important ami personnel de Washington.


  




  1. John Adams (1735-1826). Second président des États-Unis après George Washington et avant Thomas Jefferson.




  2. Towsend Ward, « Charles Armand Tuffin, marquis de La Rouërie », Pensylvania Magazine of History and Biography, 1877-1906. Un rapport plus détaillé sur le capitaine Anderson et le naufrage a été publié dans le Hazard’s Register, 21 août 1830.




  3. Pierre-Augustin Caron de Beaumarchais (1732-1799). L’auteur du Barbier de Séville et du Mariage de Figaro. Il a aussi joué un rôle majeur en fournissant avec sa société de commerce des armes, de l’argent et des fournitures en tout genre aux insurgés américains.




  4. Robert Morris (1734-1806). Superintendant des finances. Membre du Congrès. « Le financier de la Révolution ». Il a créé la première banque américaine.




  PHILADELPHIE





  Philadelphie, le 10 mai 1777.




  De Robert Morris à George Washington.




  Cher ami,




  Il y a bien longtemps que je ne vous ai sollicité et je ne le fais d’ailleurs à chaque fois qu’avec appréhension, sachant que votre temps et votre attention ne doivent pas être détournés de votre si importante mission.




  Le porteur de cette lettre, le marquis Armand de La Rouërie, mérite ma chaleureuse recommandation. Il est venu de son pays avec des lettres auxquelles je me dois d’accorder la plus grande attention et le plus grand crédit car elles proviennent de personnes d’importance, l’une d’entre elles de monsieur Deane lui-même, qui me le présente comme un homme non seulement d’un bon rang, d’une très bonne famille et avec une bonne fortune, mais aussi d’un grand mérite. Je vais donc lui avancer tout l’argent nécessaire, argent qui me sera remboursé par un gentleman en France à qui l’Amérique doit beaucoup. Je vous serais donc extrêmement reconnaissant d’accorder à monsieur Armand ‒ car il a choisi de se faire appeler ainsi ‒ la plus grande attention, et je payerai moi-même pour tout ce dont il aura besoin.




  J’ai découvert qu’il était un peu déçu par un rendez-vous qu’il a eu au Congrès aujourd’hui. J’ai l’impression qu’il s’agissait du manque d’attention d’un comité, ce dont je vais m’occuper sur-le-champ.




  Je suis, cher ami, avec toute l’estime et l’affection que je vous porte, votre très humble serviteur.




  Rbt Morris




  




  Armand ne m’a jamais vraiment expliqué ce qui s’était passé lors de ce premier rendez-vous qu’il eut au Congrès pour y remettre les dépêches de Paris. Par contre, il m’a rapporté avec précision celui où il fut reçu par John Hancock1, le président du Congrès, sans doute après l’intervention de Robert Morris.




  




  Le Congrès, State Hall, le 12 mai 1777.


  Une petite salle de réunion.




  Les parquets sont faits de larges lattes de bois, les tables et chaises sont réparties en arc de cercle autour d’une estrade légèrement surélevée, avec derrière une table et trois fauteuils. Des nappes sur les tables et des rideaux verts olive réchauffent une atmosphère un peu austère.




  Armand et Lefèbvre sont assis en silence derrière une des tables, impressionnés par la dignité simple de la pièce.




  Trois hommes dans la cinquantaine, le président du Congrès John Hancock et deux autres représentants, entrent dans la pièce. Armand et Lefèbvre se lèvent comme un seul homme. On se serre la main. Hancock invite les Français à s’asseoir et les trois Américains s’installent derrière la table sur la petite estrade.




  Après un court silence, John Hancock commence à parler :




  « Je tiens, tout d’abord, à vous remercier au nom du Congrès tout entier pour votre courage. Vous avez réussi à éviter que des papiers très importants ne tombent entre les mains de nos ennemis. Nous vous en serons toujours reconnaissants. Je souhaite également évoquer la mémoire du capitaine Anderson qui a eu la bonne idée de vous faire confiance.




  Maintenant, messieurs, nous vous écoutons. Quelles sont vos demandes et comment pouvons-nous les satisfaire ? »




  Armand se lève. Il se racle la gorge. Il n’a pas l’air dans son assiette et reste un moment sans rien dire. Les Américains ne savent pas très bien comment réagir. Mais, quand finalement il se décide à parler, les mots sortent de sa bouche dans un flux continu :




  « Messieurs. Merci de prendre le temps de nous recevoir. Je sais que vous êtes tous pris par des affaires beaucoup plus importantes. Je vais essayer d’être le plus concis possible.




  Mon nom est Armand de La Rouërie et je viens de Bretagne. Mon compagnon de voyage, monsieur Lefèbvre, ici présent, est Breton lui aussi. Si j’ai passé les dix dernières années à servir mon roi, je suis depuis le début, avec respect et admiration, votre combat pour la liberté. Je suis venu avec l’espoir que vous acceptiez que je combatte à vos côtés, sous les ordres de votre commandant en chef, le général Washington. Il est pour moi non seulement un grand général, mais aussi un être humain exceptionnel.




  Je serai honnête avec vous. Je n’ai pas une grande expérience du combat. En vérité, je ne me suis jamais vraiment battu. Mais je suis convaincu que ma passion pour votre cause, et ma détermination, sauront compenser ces lacunes. »




  Armand reprend son souffle un moment. Puis repart de plus belle :




  « Je tiens à préciser deux choses. Je connais vos difficultés de financement. Je ne réclame rien et je mets ma fortune au service de votre cause. D’autre part, les titres n’ayant pas lieu d’être dans votre jeune démocratie, je tiens à être appelé par mon prénom, Armand.




  Je demande donc au Congrès de me donner une commission de colonel et l’autorisation de recruter des soldats pour former mon corps de partisans. Encore une fois, je paierai tout ! »




  Armand se laisse tomber sur sa chaise, épuisé mais satisfait. Les Américains, un peu sonnés par le débit et l’intensité du discours, restent un instant silencieux. Et Lefèbvre, inconfortable, remue sur sa chaise en se demandant ce qu’il fait ici.




  Hancock échange un regard avec ses assesseurs. Il semble qu’ils soient sur la même longueur d’onde. Il s’adresse à La Rouërie :




  « Monsieur Armand, Nous comprenons tout à fait vos motivations et apprécions l’intérêt que vous portez à notre pays. Nous allons donc suggérer au général Washington de vous attribuer une commission de colonel car, comme vous le comprendrez, c’est lui qui décidera en dernier ressort. »




  Hancock fait une pause pour donner à Armand le temps de répondre. Mais celui-ci ne dit rien. Il est dans un autre monde.




  Troublé par ce manque de réactions, Hancock se tourne vers Lefèbvre pour une explication. Mais celui-ci hausse les épaules d’un air presque désespéré.




  Hancock se lève alors :




  « Parfait, donc. Je vais écrire au général dès aujourd’hui. Je vous conseille de partir pour Morristown le plus vite possible. Il y a encore beaucoup de loyalistes dans cette région et le voyage ne sera pas de tout repos ! »




  




  Avant de quitter Philadelphie et afin de préparer ce rendez-vous crucial pour la suite, Armand envoya cette lettre à George Washington.




  




  Philadelphie. Le 13 mai 1777.




  D’Armand à Washington.




  Mon général,




  Je suis venu dans votre pays pour le servir et perfectionner mon faible talent pour la guerre, sous le commandement d’un des plus grand général au monde, de vous, mon général. Pendant 10 ans j’ai été au service de la France auprès de son roi mais mon destin était d’être un partisan dans votre guerre. J’ai proposé à votre honorable Congrès d’être employé dans votre armée en cette qualité, une fois que vous aurez donné votre accord. Mon projet est, toujours avec votre accord, de recruter dans un premier temps 60 à 80 soldats français, nombre qui, selon les circonstances, pourra évoluer. J’ai aussi indiqué au Congrès que, si dans le futur mes actions n’étaient pas satisfaisantes à vos yeux, vous pourriez me faire remplacer par un autre officier, et que je lui obéirai en toutes circonstances. Certains membres du Congrès m’ont suggéré de vous demander de me laisser recruter les soldats français déjà dans votre armée qui ne parlent pas bien anglais, afin qu’ils soient plus efficaces sous les ordres d’un officier français. Si votre Excellence accepte mes propositions, je vous supplie, mon général, de réguler mon comportement. Je serai toujours, et dans n’importe quelle circonstance, prêt à suivre les ordres que votre Excellence voudra me donner, comme ceux de tous les autres officiers supérieurs qui sont sous votre commandement. Par exemple, dites-moi si le nombre de soldats pour ce type de troupe vous semble le bon ?




  En ce qui concerne les officiers, je vous demande de m’en accorder quelques-uns. La force et l’efficacité des partisans ne dépendent pas des autres troupes mais d’eux-mêmes. Il faut que chaque soldat garde cet espoir qu’une bonne conduite est susceptible de donner de l’avancement. Deux ou trois officiers seront suffisants dans un premier temps. Mais vous savez mieux que moi ce qui est bon pour les hommes, les officiers et les troupes. J’attends vos ordres sur tous ces sujets et je les exécuterai avec respect jusqu’à la dernière goutte de mon sang.




  Je suis, avec le plus grand respect pour votre Excellence, Mon général, votre plus humble serviteur.




  Armand




  




  L’arrivée à Morristown fut un autre choc pour Armand. Il s’était imaginé une armée de volontaires jeunes, enthousiastes et disciplinés, portés par leur croisade pour la liberté et leur soutien sans faille à leur commandant en chef. Il découvrit des soldats déjà épuisés par leur première campagne, aux uniformes disparates et soumis à une discipline plus que laxiste. Mal équipés, ils dormaient dans de petites tentes plus très blanches, tandis que les officiers campaient dans des abris faits de rondins de bois brut. Rien à voir avec la flamboyante armée de leur ennemi britannique.




  Morristown avait été choisi pour sa position stratégique sur la route de New York à Philadelphie, bien abrité par les Watchung Mountains. Le quartier général de Washington avait été installé dans la Jacob Arnold’s Tavern, au centre de la ville.




  Quand Washington répondit à John Hancock le 16 mai, il avait certainement déjà reçu la lettre de recommandation de Robert Morris du 10 mais il est difficile d’affirmer qu’il avait déjà lu celle d’Armand du 13.




  




  Morristown, le 16 mai 1777.




  De George Washington à John Hancock, président du Congrès.




  Cher monsieur,




  J’ai eu l’honneur de recevoir votre lettre du 15 de ce mois, hier à onze heures du soir. Dès que je verrai monsieur Armand, je lui remettrai sa commission.




  Afin de satisfaire votre demande, je remettrai également leurs commissions aux brigadiers, et je confirmerai leur rang en fonction de leurs commissions originales quand je les aurai obtenus. L’enquête en cours, concernant le major Campbell, devra aller à son terme et cela fait, elle apparaîtra légitime.




  Je crains, toutefois, qu’il soit difficilement possible de satisfaire les souhaits et les exigences de certains de ces gentils-hommes français. La récente promotion de monsieur Malmady, bien que tout à fait honorable, et qui répond parfaitement et même au-delà à ses prétentions, selon les principes les plus justes, ne correspond pas, selon lui, à ses demandes. Il est arrivé ici hier matin et m’a déjà écrit à ce sujet. À cause de toutes les marques d’estime, mais sans doute trop nombreuses et trop souvent distribuées à ces gentilshommes, il semble qu’ils aient perdu de vue ce qui est juste et raisonnable. Il eût été plus heureux pour nous et particulièrement pour moi, mais aussi pour eux-mêmes, si autant d’attentions et de faveurs ne les avaient pas conduits à refuser tout rang inférieur à celui de premier officier. Il n’est d’ailleurs pas dans mes attributions et je n’ai pas le pouvoir de leur accorder. J’informerai donc monsieur Armand, et je le ferai de manière à ce qu’il ne s’en offusque pas, qu’il n’y a aucun commandement pour lui à ce jour. Et je me permets de suggérer que quand des promotions seront faites dans le futur, pour des raisons honorifiques ou politiques, que cela serait bien que le Congrès explique à ces gentilshommes qu’il peut se passer un certain temps avant qu’il puisse leur être offert un commandement. Cela permettrait de prévenir leurs soupçons de négligence de notre part et d’éviter des problèmes à notre armée qui n’en a vraiment pas besoin.




  J’ai l’honneur d’être, monsieur, avec le plus grand respect, votre humble serviteur.




  Go. Washington




  




  La plupart des gentilshommes qui venaient d’Europe pour se battre aux côtés des rebelles américains, qu’ils soient de simples aventuriers ou des militaires plus expérimentés, arrivaient souvent en terrain conquis et avaient beaucoup de mal à s’intégrer à l’armée américaine. Lieutenant en second puis lieutenant dans les bataillons allemands d’Ottendorf et de Schott en 1776, j’avais passé plus de temps à régler leurs problèmes avec leurs supérieurs américains qu’à me battre. Et cette expérience m’avait bien servi durant les six mois que j’avais passés aux côtés du général polonais Pulaski qui, fort du prestige acquis dans son pays, n’était pas un homme facile. Avec Armand, ce sera différent. Il s’adressait directement à Washington et lui parlait franchement, ce que ce dernier appréciait, et si Washington lui donnait souvent raison, il ne lui cédait pas systématiquement.




  Mais, en ce 19 mai 1777, les deux hommes allaient se rencontrer pour la première fois, et si Armand y allait avec son enthousiasme habituel, Washington, comme il l’avait écrit à John Hancock, était bien décidé à ne pas céder aux exigences éventuelles de son interlocuteur.




  




  L’antichambre de la Jacob Arnold’s Tavern.




  Un assez large et long couloir, avec des chaises disposées tout le long du côté droit, où sont assis plusieurs officiers en attente d’une audience avec le général en chef. Au milieu d’eux, Armand attend patiemment. Au fond, la porte du bureau de Washington.




  La porte s’ouvre pour laisser passer un jeune officier américain d’une vingtaine d’années. Il se dirige vers Armand et s’adresse à lui dans un français impeccable :




  « Bonjour monsieur de La Rouërie. Je me présente : je suis le lieutenant-colonel Alexander Hamilton, aide de camp du général Washington. Nous sommes enchantés de faire votre connaissance. »




  Armand se lève brusquement et lui sert la main avec chaleur :




  « Merci colonel. Votre français est excellent. Mais je préférerais que l’on poursuive en anglais. Et puis, appelez-moi Armand, si vous le voulez bien. »




  Hamilton acquiesce et lui sourit :




  « Je comprends tout à fait. Eh bien, Armand, si vous voulez bien me suivre. Le général va vous recevoir. »




  Il se dirige vers la porte du bureau mais Armand, paralysé par l’enjeu, reste debout, immobile. Hamilton, comprenant la situation, revient sur ses pas et lui posant une main sur l’épaule :




  « Ne vous inquiétez pas, Armand. Il vous apparaîtra d’abord distant, mais c’est un homme très attentionné. »




  Et les deux hommes se dirigent ensemble vers la porte du bureau. Hamilton toque deux fois, ouvre la porte, puis faisant signe à Armand d’entrer d’abord :




  « Entrez je vous en prie. »




  Et la porte se referme sur les deux hommes.




  




  Armand n’a jamais su, ou voulu, m’expliquer ce qui s’était exactement passé lors de cette première rencontre. Et je n’en ai appris que de petits détails de la part d’Hamilton qui en gardait surtout un souvenir amusé. Mais le soir même, revenant sur toutes les appréhensions écrites trois jours plus tôt à John Hancock, Washington écrivait à Robert Morris pour lui faire part de sa bonne impression, et rédigeait l’ordre de mission d’Armand où toutes ses demandes étaient exaucées.




  




  Morristown le 19 mai 1777.




  De George Washington à Robert Morris.




  Cher monsieur,




  Votre recommandation pour monsieur Armand m’a été parfaitement transmise.




  J’ai été très heureux d’être en mesure de lui accorder toute mon attention. Les remarques que vous aviez mentionnées dans votre lettre le justifiaient et ne faisaient que donner du poids à votre recommandation. Je suis content de voir que le Congrès a su bien le traiter lors de leur dernier rendez-vous.




  Il a demandé à commander un corps de partisans formé de Français, proposition à laquelle j’ai tout de suite adhérée. Comme je souhaite éviter, autant que cela est possible, d’intervenir dans le recrutement des autres corps déjà formés, je lui ai recommandé d’engager le nombre d’hommes dont il avait besoin, et de nommer les officiers français qui lui semblaient le plus qualifiés pour servir sous ses ordres. Comme je suis assez convaincu qu’il saura faire les bons choix, je ne doute pas qu’ils ne soient assez justes pour que je les approuve.




  Il m’est apparu comme un gentilhomme modeste, subtil et sensé, et je me flatte de penser que sa conduite future ne nous fera jamais regretter toutes les faveurs que nous lui aurons faites.




  Je suis, respectueusement, cher monsieur, votre plus humble serviteur.




  Go. Washington




  Instructions au colonel Armand.




  Monsieur,




  Afin de répondre le mieux possible à vos attentes, et de vous offrir toutes les opportunités en mon pouvoir de satisfaire votre honneur, j’ai consenti à répondre favorablement à la demande que vous m’avez faite de recruter et commander un corps de partisans.




  Il vous sera sans doute plus facile de vous distinguer à la tête d’hommes comprenant le français. Vous êtes donc autorisé à recruter autant de soldats qu’il vous sera nécessaire, aux conditions usuelles, au service de l’armée américaine dans la limite de 200 hommes. Je souhaiterais qu’une préférence soit donnée aux Français mais si vous avez des difficultés à en trouver, vous êtes autorisé à en recruter d’autre nationalité. Tous les officiers français en service aujourd’hui, s’ils le souhaitent, peuvent servir sous votre commandement avec leur propre commission. Ou, si vous préférez, vous avez mon accord pour nommer officiers 4 gentilshommes français en leur promettant des commissions de lieutenant. L’argent nécessaire devra être accordé de Philadelphie par ordre du Congrès ou du commandant en chef.
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ARMARD TUFFIN, Wanquis DE La RouEnic
Heno oF THE ANERICAN WAR OF INDEPENDENCE
DereNDER OF THE LIBERTIES OF THE PEOPLE OF BRITTANY
N0 FOURDER OF THE BRETOR ASSociaTion
Boa THE 43TH OF APRIL 4751 AT FousEnts
DiEn TRAGICALLY THE 30TH OF JANUARY 4783 AT La Guvomanls
GIFT OF THE EMBASSY OF THE UNITED STATES OF ANERICA
Anwaiis TUFFIN, MARKIZ AR Routn!
Hagozn Eus BRezer Dicusii Stanod - UNNET AMERIKA
DIFEANOUR FRANKIZIOD BREIZH
| fA KROUER BREURIEZH VREIZH
| GANET D'AW 43 A VIZ EBREL 1751 E FELGER
AET 0o AWAON D'AN 30 A Vi2 GERVER 1783 € KERWIORVARC

PROF (08 KANNATL STABOU- UNAKET ANERIKA
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